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funèbre  /52<f? 

DU  Citoyen  MACIEST,  Fus, 

J\dort  c iu  Champ  de  Bataille  y le  i £ Juillet y 
dans  les  vignes  de  Thouard  ; prononcé 
par  le  Citoyen  Fri  A s y JVLaitre-d.  École 
de  la  Fcrté-fcus-Jouarre  , le  xo  Août 
I-JC)?,  fécond  de  la  République  une  'J 
indivifible , dans  Péglife  de  ladite  ville  de 
la  Ferté  -fous  - douane. 


Citoyens, 


Sous  le  règne  des  rois,  les  prétendus 
grands  hommes  , les  plus  cruels  defpotes , 
trouvoient  des  orateurs  dateurs  pour  faire 
le  panégyrique  de  leurs  vertus  7 mais  n’en 
trouvoient  pas  d’affez  hardis  pour  faire  celui 
de  leurs  vices.  Un  orateur  chargé  de  faire 
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FOraifon  funèbre  d’un  général  d’armée , 
vantoit  les  exploits  du  défunt , mais  ne 
parloit  point  des  cruautés  qu’il  exerçoit 
fouvent  fur  ces  refpeâables  foldats,  vî&imes 
de  fes  caprices  ; il  venoit  mentir  à la  face 
des  autels.  Gagnoit-il  une  bataille  ? il  la 
rapportoit  a fon  prétendu  héros  , & le 
foldat , ce  malheureux  , qui  fouvent  avoit 
lui  feu! , & à fabfence  du  général , battu 
fennemi , & gagné  la  bataille , étoit  mis 
dans  l’éternel  oubli.  Mais  aujourd’hui  , 
Citoyens  , chacun  a droit  à la  reconnoiifance 
de  la  Patrie , & ce  feroit  bleffer  l’égalité , 
que  de  ne  parler  que  des  généraux  3 & palier 
fous  filence  ces  généreux  foldats  , dont  les 
uns  quittent  père  & mère  , d’autres  leurs 
femmes  & leurs  enfans  , par  amour  feul  de 
ïa  Patrie. 

C’eft  ce  qu’a  fait  le  jeune  homme  , dont 
j’ai  entrepris  de  vanter  le  courage. 

Jean-Louis  Macieft,  né  au  milieu  de 
vous  , de  parens  pauvres , mais  honnêtes , 
étoit  d’un  caractère  doux  & tranquille  : il 
avoir  furvécu  à deux  de  fes  frères  5 moif- 
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fonnés  h la.  fleur  de  leur  âge  5 & il  refloic 
feul  pour  confoler  & aider  fes  pere  & m^r^, 
déjà  avancés  en  âge. 

Au  moment  heureux  ou  la  France  changea 
de  face  , dans  les  premiers  ïnflans  de  la 
révolution  , on  le  vie  prendre  le  parti  pa- 
triotique \ tout  le  monde  fait  qu  il  fut  ami 
fincère  de  ïa  liberté  , & parafai!  vrai  de 
f égalité  : dans  les  divers  entretiens  que 
j’ai  eu  avec  lui  , je  l’entendis  mille  fois  fe 
plaindre  de  fa  trop  foible  complexion, 
de  fon  infirmité  naturelle  ( i ) t que  je 
fouffre , me  difoit-il , de  ne  pouvoir  féconder 
le  courage  de  mes  frères  d’armes  ! 

Enfin  y de  jour  en  jour,  on  le  voyoit 
s’enflammer  du  défir  de  voler  au  fecours 
de  la  Patrie  y fur-tout  Iorfque  les  papiers 
publics  , qu’il  lifotc  exaftement  , an- 
noncoient  quelques  défaites,  ou  quel  ennemi 
envahifloit  notre  territoire. 

Des  prêtres  fanatiques  , & ci  - devant 
nobles  , raffemblés  dans  le  département  de 
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la  Vendée  , fe  foulevèrent,  & entraînèrent 
dans  leur  révolte  les  habitans  de  cette 
malheureufe  contrée  ; femblables  k ces 
brouillards  épais  qui , s’élevant  des  marais 
fangeux  , infectent  Pair  qu’ils  parcourent  , 
& ne  s’arrêtent  que  pour  porter  la  défolation 
ôc  la  mort. 

C’eft  dans  ces  intervalles  que,  n’écoutant 
plus  la  foibieffe  de  fon  tempérament  , ni 
fon  infirmité  naturelle , ni  la  voix  plaintive 
de  fes  parens  ; c’eft  fur  - tout  au  moment  où 
les  commiffaires  de  notre  département 
vinrent  annoncer  le  danger  de  la  Patrie , & 
la  prochaine  entrée  des  rébelles  fur  notre 
territoire;  ce  fut,  dis- je,  acetinftant  que, 
comptant  fur  fon  grand  courage,  il  alla,  le 
lendemain  de  la  proclamation,  s’enrôler, 
affligé  de  voir  de  jeunes  gens , & les  plus 
robuftes,  fourds  à la  voix  de  la  Patrie  , 
défolée  de  toute  part. 

Peu  dotemps  auparavant, ion  père  venoit 
de  lui  montrer  le  danger  qu’il  courait , lui 
parlant  ainfï  : 

Quoi , cher  enfant  ! tu  connais  ton  in- 
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firmité,  ton  foible  tempérament,  penfes- 
tu  pouvoir  réfifter  , coucher  fous  la  tente  , 
fouvent  au  bivac , & quelquefois  être  vingt- 
quatre  heures  fans  manger , & tu  fais  qu’en 
partant  tu  me  laiffes  dans  l’embarras , & ta 
pauvre  mère  éplorée  mourra  de  douleur? 
Pour  toute  réponfe,  il  dit  : Mon  père  , le 
grand  courage  furmonte  toute  difficulté, 
& vous  n’ignorez  pas  que  V intérêt  gnéral 
Vemporte  fur  l’intérêt  particulier . Eh  ! 
pourrois-je  voir  d’un  œil  tranquille  ces 
brigands  venir  dans  notre  pays  piller  , 
brûler  tout , renverfer  , au  mépris  de  la 
Nation,  notre  arbre  chéri  de  la  liberté , & 
vous  voir  égorger,  fans  pitié,  par  ces  fa- 
natiques ! Non  , mon  père  , il  n’en  fera 
pas  ainli , j’irai  vous  défendre  , ainfi  que 
moi  ; je  combattrai  jufqu’à  la  mort , & je 
ferai  mordre  la  pouffière  à autant  de  rebelles 
quej  ’en  rencontrerai. 

Voilà  , citoyens , ce  que  je  lui  ai  entendu 
dire  moi  - même  * voilà  quels  furent  fes 
fcntimens  : Ion  grand  courage  lui  valut  la 
couronne  civique  de  martyre  de  la  liberté. 
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Ce  fut  dans  la  journée  du  15  Juillet,  dans 


les  vignes  de  Thouard , qu’il  verfa  fon  fang 
pour  la  défenfe  de  la  Patrie  , notre  mère 


commune. 


Chers  parens  d’un  guerrier  ü courageux , 
quelle  gloire  pour  vous , d’avoir  un  enfant 
qui  a fu  bien  mériter  de  la  Patrie  ; c’efl  le 
bonheur  de  votre  famille , & fes  dépouilles 
fanglantes  feront  l’ornement  de  votre 
maifon. 


Et  vops,  jeunes  gens,  qui  partageâtes  les 
mêmes  dangers  , défenfeurs  officieux  d’une 
Nation  généreufe,  vengez  , dans  le  fang 
impur  de  ces  cruels  brigands , la  mort  de 
votre  généreux  camarade  * car  il  efi  plus 
glorieux  de  mourir  pour  fa  Patrie  , que  de 
fe  voir  charger  de  chaînes,  & rentrer  dans 
le  plus  dur  esclavage. 

Mânes  du  plus  zélé  républicain  , par- 
donnes a ton  ami,  s’il  manque  quelques  coups 
de  pinceaux  à ton  portrait. 

Citoyens  , pardonnez  a mon  ftyle  fimple 
& abattu  , forti  de  ma  plume  avec  pré- 
cipitation» * • 


Et  toi  , cher  ami,  que  je  célèbre  fans 
art , fi  la  voix  des  mortels  pénètre  chez 
les  morts , compte  parmi  les  Angularités 
de  ta  vie , & ce  difcours  que  je  fais  pour  toi, 
& cette  fépulture  donnée  par  tes  amis  fur 
le  champ  même  de  bataille  ; ces  guerriers 
t’ont  poffedé  un  moment  au  milieu  d’eux , 
ils  t’ont  remis  dans  le  fein  de  la  terre  d’où 
tu  fortis. 

Pour  nous,  avec  tes  concitoyens,  nous 
venons  te  recommander  aux  prières  de  ces 
prêcres  médiateurs  de  l’Ètre  - Suprême. 

Maintenant  que  tu  es  devant  lui,  l’amour 
de  ton  pays , le  danger  que  tu  courus , ton 
fang  répandu  au  combat  pour  le  falut  de 
ta  patrie  • tout  cela  fans  doute,  touche  le 
père  des  mortels. 

Ombre  de  mon  digne  ami  ! repofe  en 
paix  dans  le  fein  de  la  renommée , ce  qui 
vaut  mieux  qu’un  fiècle  de  bonheur. 

JeuneiTe  brillante , qui  paroiffez  infen- 
fible  aux  malheurs  de  votre  pays  , il  me 
fembîe  l’entendre  du  fonds  de  fa  tombe , 
vous  adrefler  ces  paroles  : ô vous,  qui  fûtes 
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les  témoins  de  ma  vie  , ce  ne  font  point 
des  larmes  que  je  demande  , mais  plutôt 
prenez  ies  armes  ; allez  repouffer  ces  co- 
hortes étrangères  , fouillant  fans  refpeét 
la  terre  de  la  liberté,  ouécrafezces  rebèlles 
qui  déchirent  le  fein  de  leur  mère. 

C’efi  ainfi.  que  les  mânes  d’un  guerrier 
font  appaifés. 

Vive  la  République* 
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